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MANET ET L'ESPAGNE

L'EMPRISE

de l'Espagne sur Manet a été évidente dès le premier jour et,

depuis ce moment, tous ceux, qui lui ont consacré quelques lignes ou

une étude, l'ont signalée. Nul n'a essayé de nier un fait aussi manifeste.

Tous ne l'ont, cependant, pas compris de la même façon. Pour les uns, il y

a eu affinité et, pour les autres, abdication. La plupart ont esssayé de déter-

miner les ascendants espagnols de Manet, et ils ont, avant tout autre, jeté le

nom de Goya qui leur a souvent suffi, tandis que de plus informés y ajou-

taient celui de Velasquez ou allaient parfois même jusqu'à nommer Ribera.

Ceux, qui ne craignent pas les opinions tranchantes et les jugements sommai-

res, n'ont pas voulu, hors l'Espagne, lui reconnaître de maîtres. Les esprits

plus mesurés ont décelé d'autres tutelles, celles des Vénitiens, de Titien de

Tinloret, et encore celle de Frans Hais. Enfin on s'est accordé généralement

à remarquer que, hanté d'abord par l'Espagne, Manet s'en était ensuite

éloigné, si bien que l'on a pu distinguer une période espagnole de son

activité, période qui se clôt vers 1868, au lendemain, piquant paradoxe, du

premier et unique voyage qu'il ait fait en Espagne.



204 GAZETTE DES BEAUX-ARTS

Puisqu'il n'apprit pas à les connaître chez eux, comment Manet subit-il

donc la séduction de la péninsule et de ses maîtres ? A cette question

essentielle, on ne donne, d'ordinaire, que des réponses assez vagues : « Les

premiers tableaux consacrés à des sujets espagnols lui ont été suggérés par

la vue de chanteurs et de danseuses venus en troupe à Paris. Séduit par leur

originalité, il avait ressenti l'eu vie de les peindre »L Sans doute, mais le style

dans lequel il les a peints? On allègue l'action de tableaux espagnols rencon-

trés comme au hasard. Influence partielle, relativement tardive. Bazire va

jusqu'à avancer qu'il n'aurait été frappé par les Espagnols du Louvre

qu'après ses voyages en Allemagne et Italie 2,c'est-à-dire vers 1858. La vérité

est évidemment tout autre.

Manet, né à Paris en janvier 1832, a grandi à Paris même. Après un échec

au Borda, il s'est, dans des conditions assez obscures, embarqué comme

pilotin en décembre 1848, d'après le témoignage d'Antonin Proust qui

atteste qu'il était encore à Paris pendant les journées de juin 18483.

Il avait alors seize ans. Sans lui supposer une précocité exceptionnelle, si

on lui attribue simplement la sensibilité moyenne d'un petit Parisien de cet

âge, on pensera qu'il était capable, depuis plusieurs années, d'éprouver de

fortes émotions artistiques. Il serait extraordinaire qu'issu d'une famille

cultivée et attiré vers la peinture, il n'ait pas fréquenté le Musée du Louvre ;

nous savons positivement qu'il le faisait. Le colonel Fournier, son parent,

n'avait pas de plus grand plaisir, au dire d'Antonin Proust 4, que de

l'emmener au Louvre le dimanche. Il suffit, et nous sommes en droit

d'affirmer que Manet a lié, dès l'enfance, avec les Espagnols, un commerce

étroit.

Car le Louvre, de 1838 à 1848, a abrité un merveilleux Musée espagnol

créé par Louis-Philippe et qui devait disparaître à la chute de la monarchie

de Juillet 5. Jules Breton, dans une page saisissante0, a raconté l'effet

impressionnant que produisaient ces salles austères et monacales où régnait

un fanatique silence. Quatre cents toiles y étaient réunies dont vingt-cinq

attribuées à Ribera, dix-neuf à Velasquez. Greco y figurait par neuf pages

parmi lesquelles le Christ des frères Covarrubias, qui est revenu au Louvre.

1. Duret.Manet,1919,p. 18.
2. Bazire.Manet,p. 15.
3. AntoninProust. Manet,p. 11.— La plupart des articles nécrologiquesparus

dans les journaux en 1883,placent vaguementle voyageen 1850ou quand Manet
avait17ans, M.Duret ne se prononcepas et M. Blanches'en réfère à M.Duret.

4. Op.cit., p. 5. .
5. J'ai résumé cette histoire dans mon livre : Du Romantismeau Réalisme,

p. 97,sqq.
6. Nospeintresdu siècle,p. 175.
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De Goya on voyait huit toiles parmi lesquelles les Manolas au balcon et des

Femmesde Madrid en costumede majas. Comment douter que Manet ait vu ces

oeuvres, qu'il les ait scrutées avec une curiosité avide? Il devait en garder
un souvenir durable dont le Balcon est l'éclatant témoignage. Manet prit au

couvre un contact plus

étroit avec l'Espagne qu'il
n'eût pu le faire dans les

musées de l'Espagne mê-

me.

Après 1848, quanti le

MuséeEspagnol eut dispa-

ru du Louvre, les quelques

toiles qui demeurèrent suf-

firent à prolonger la leçon.

Les eaux-fortes disent l'at-

tention avec laquelle il

regarda les Velasquez. Il

connut les Espagnols aussi

hors du Louvre. Il visita

certainement la galerie

Pourtalês, et, sans l'accu-

ser, comme on ne manqua

pas de le faire, d'avoir,

dans le Toreromort, copié
le Roland mort attribué

à Velasquez1, il faut re-

connaître, entre les deux

oeuvres, une analogie

qu'explique une réminis-

cence certaine. Enfin, ifest

à peine utile de rappeler combien lui étaient familières les eaux-fortes de Goya.
De tout cela, je trouve la confirmation dans une lettre de Baudelaire à

Thoré. Baudelaire y nie tout ce que j'avance, mais il le fait avec un parti

pris de paradoxe si évident qu'on sent parfaitement qu'il ne se prend pas à

son propre jeu: «M. Manet n'a jamais vu de Goya; M. Manet n'a jamais vu

la galerie Pourlalès. Cela vous paraît incroyable, mais cela esl vrai.

« Moi-même,j'ai admiré, avec stupéfaction, ces mystérieuses coïncidences.

« M. Manet, à l'époque où nous jouissions de ce merveilleux Musée

1. Aujourd'huià Londres,à la NationalGallery,sousle titre : Unguerrier mort.
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espagnol, que la stupide République française dans son respect abusif de la

propriété a rendu aux princes d'Orléans, M. Manet était un enfant et servait

à bord d'un navire. On lui a tant parlé de ses pastiches de Goya que main-

tenant, il cherche à voir des Goya.

« Il est vrai qu'il a vu des Velasquez, je ne sais où. — Vous doutez de

ce que je vous dis? Vous doutez que de si étonnants parallélismes géomé-

triques puissent se présenter dans la nature. Eh bien ! on m'accuse moi

d'imiter Edgar Poë... 1 ». Et le poète de prouver qu'il a découvert Poë bien

longtemps après avoir écrit les pages qui en paraissent inspirées. Le

morceau est brillant, juste quand il constate ces mystérieuses coïncidences

que nous appelons, plus simplement, des affinités. Mais on sent que Baude-

laire, au fond, est parfaitement informé et, pour répondre au paradoxe par

le paradoxe, je vois, dans ce plaidoyer si circonstancié, la confirmation

même de ce qu'il nie.

L'Espagne, d'ailleurs, bénéficiait, autour de Manet, d'un engouement très

général : loin de montrer des prédilections exceptionnelles, il a été bien

plutôt, réceptif comme il l'était, entraîné par une faveur fort antérieure à

ses débuts et dont il est facile d'accumuler les preuves.

Les événements avaient attiré et maintenu les yeux des Français vers

l'Espagne 2. La conquête par Napoléon et le règne éphémère de son frère

Joseph, la campagne du Trocadéro sous la Restauration, les mariages espa-

gnols et l'intérêt porté à la guerre carliste sous Louis-Philippe, remirent

constamment, dans la première partie du siècle, les choses d'Espagne à la

mode. Cette mode reprit pour des raisons quasi officielles, lorsqu'une Espa-

gnole devint impératrice.

Cependant, l'Espagne avait envahi la littérature. Victor Hugo l'évo-

quait dans Hernani et Ruy Blas. Mérimée publiait le Théâtre de Clara

Gazul et rendait populaire le nom de Carmen. Nodier chantait Inès de

las Sierras. Le théâtre du Boulevard devait consacrer cette vogue : Meilhac

et Halévy, avec Offenbach faisaient applaudir les Brigands et la Périchole

et Moineaux dans les Deux aveugles insérait une sérénade bouffonne.

A ce mouvement, nul n'avait plus collaboré que Théophile Gautier. Il

célébrait l'Espagne en prose et en vers ; dès 1831, il la proposait à l'attention

des artistes ; en 1842, il donnait la première élude importante consacrée à

Goya3. L'ouverture du Musée espagnol détermina, on l'imagine aisément,

1. Lalettre, non datée,doit être de 1864.Lettres,p. 362.
2. L'attirancevers l'Espagnes'exerce,d'ailleurs,sur la France,d'une façonpério-

dique,depuisla période classique: se rappelerLe Cid, DonSanched'Aragon, Les
Foliesespagnoles,GilBlas,et près de nousCarmen,Espana,L'Heureespagnole...

3.Dansle Cabinetdel'Amateur,1842.
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une forte émotion et on aperçut presque aussitôt, chez quelques peintres, une

orientation nouvelle qui permit à la critique de saluer une école espagnole.
Les champions de cette école, Ziégler, Brune, n'étaient pas, par malheur,
des hommes de premier plan et ils mirent, d'ailleurs, peu de persévé-
rance dans leur entreprise.

Cette première école espa-

gnole disparut bientôt

sans laisser beaucoup de

traces1. Mais une influ-

ence diffuse s'exerça dès

lors ; elle apparut surtout

après 1848, et, si nous

essayions de la définir, ce

serait toute l'histoire du

réalisme qu'il nous fau-

drait esquisser. Disons

simplement qu'en un mo-

ment où les conceptions

romantiques ne répon-

daient plus à leurs aspi-

rations, de jeunes pein-

tres, avides de liberté,

trouvèrent, pour s'appuyer

contre la réaction ingriste

ou académique, un appui
dans l'étude de l'Espagne.

Tandis que certains

artistes se mettaient à

l'école de Velasquez ou de

Ribera, d'autres décou-

vrirent le pittoresque espagnol. Ainsi vers 1818, Ltencault, suivi bientôt

par Léopold Robert, avait découvert le pittoresque italien. Au Salon de

1843,Adolphe Leleux exposa une Posada qui obtint un «prodigieux succès » -.

Au Salon de 1850-1851,Daumier exposait Don Quichotteet Sancho se rendant

aux noces de Gamache, Louis Boulanger un Coin de rue à Séville, Alfred

1. J'ai raconté toute cette histoire dans mon livre Du Romantismeau Réalisme.

Chap.VI.III. p. 244,sqq.
2. En 1845,Courbet exposaitun Guitarrero(reproduitdansCourbet,coll.L'Artde

notre temps,pi. IL), mais l'oeuvren'emprunte que le titre au pittoresque espagnol:
elle n'a aucun rapport avec le Guitarrerode Manet.

phot.Durand-Ruel

LOLADE VALENCE

(MuséeduLouvre,collectiondeCamondo.)
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Dehodencq, la Course de taureaux 1. La Course de taureaux, Proust nous

l'atteste2, enthousiasma Manet qui en garda un souvenir durable. Plus

tard, après avoir visité l'Espagne, il s'écriait un jour, au témoignage de

son ami : « Quelles rues, quel peuple ! Dehodencq a vu et très bien vu.

Avant d'aller là, il était aveugle. Il y a des gens qui ne croient pas au

miracle. Eh bien, moi, depuis Dehodencq, j'y crois. » Dehodencq était tout

à fait digne d'agir sur Manet : « Ses scènes de la vie espagnole procèdent

d'une analyse des moeurscompréhensive, pénétrante », écrivait Roger Marx,

et il ajoutait: « il paraît à cette heure former le trait d'union entre Delacroix

et Manet3 ».

Manet,en songeant à l'Espagne, ne faisait donc rien de singulier. Pourquoi,

alors, avoir tant insisté sur un penchant qu'il partageait avec de si nombreux

artistes*?

Tout d'abord, plus que d'autres et d'une façon plus persévérante, il a,

pendant plusieurs années, affiché ses liens avec l'Espagne. Les sujets de

ses tableaux et de ses eaux-fortes, le Guitarrero, Lola de Valence,les Gitanos,

VEspada,le Toreromort... ont été empruntés à l'Espagne directement ou bien

encore ils ont été manifestement conçus selon des exemples espagnols,

ainsi le Vieux musicien qui dérive de Los Borrachos, le Buveur d'absinthe,

le Philosophecampés à la façon des philosophes de Ribera ou de Velasquez.

L'album d'eaux-fôrtes publié par Cadart en 1862 porte, en frontispice, un

sombrero et une guitare. Sur neuf planches qu'il renferme, quatre, les quatre

premières, sont hispanisantes 3. Je suis persuadé que Manet et son éditeur

1. Le tableau,aprèsavoir longtempsfiguréau Muséedu Luxembourg,est aujour-
d'hui au Muséede Pau. On voyait encore au Salonde 1850des tableauxà sujets
espagnolspar Bourdier,Bourgoin,P.-V.Giraud,Langée,ArmandLeleux.A l'Expo-
sition universellede 1855,Courbet exposait une Dameespagnoleet D'ecampsles

Espagnolsjouantaux cartes. ,
2. Op.cit.,p. 36-37,
3. Maîtresd'hier et d'aujourd'hui,p..102.
4. Autourde lui, Légrosévoquait, clansplusieurs eaux-fortes,lé pittoresque et

l'ascétismeespagnols-.Processiondansuneégliseespagnole(B.49);leChoeurd'une

égliseespagnole{B.50); la Messedans une égliseespagnole(B. 51); les Chantres

espagnols (B. 59). Ribot s'affirmait, au Salon de 1861, comme le disciple
libre de Ribera.Whist1er-avaitété tenté, mais il s'était arrêté, avant Biarritz, à

Guétary(Th.Duret,Histoirede Whistler.p. 18). Bonnataffichaitses attachesespa-
gnolesdanssonSaintVincentde Pauldu Salonde 1866.Ason tour, Henri Regnault
allaitêtre entraîné.En 1867,il se dirigeaitvers l'Espagneet envoyaitau Salonde
1869le portrait de Juan Prim. Le mouvementse prolongeaaprès 1870et Manetput
encore voir aux Salonsde 1881et de. 1882des toiles espagnolesde Ealguière.
Rappelonsle grandsuccèsdu Mariageespagnolde Fortunyexposéau printempsde
1870chezGoupilqui, dès 1866,avaitachetéà l'artiste des aquarelles.

5. Deplus, leBuveurd'absinthe,le Gamin,la Petitefille relèventde la méditation
de Velasquez.
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y ont vu un élément de succès. L'état de l'esprit public devait les y porter
et aussi l'accueil fait au Salon de 1861 au tableau du Guitarrero. On a

souvent cité la page par laquelle Théophile Gautier salua le début de Manet

et je demande à la reproduire à mon tour: « Caramba ! voilà un guitarrero
qui ne vient nas de l'Onéra-Comiaue et aui ferait mauvaise fleure sur une

lithographie de romance ;

mais Velasquez le salue-

rait d'un petit clignement

d'oeil amical, et Goya lui

demanderait du feu pour
allumer son papelito —

comme il braille de bon

courage en raclant le

jambon ! — Il nous sem-

ble l'entendre. — Ce bra-

ve Espagnol au sombrero

de calanès, à la veste

marseillaise, a un panta-
lon. Hélas, la culotte cour-

te de Figaro n'est plus

portée que par les espa-
das et les banderilleros,

mais cette concession aux

modes civilisées, les as-

pargates la rachètent. Il y
a beaucoup de talent dans

cette figure de grandeur

naturelle, peinte en pleine

pâte, d'une brosse vail-

lante et d'une couleur

très vraie »'.

Le couplet est étincelant ; il s'ajoute aux innombrables preuves de la

perspicacité généreuse du bon Théo-. J'imagine qu'il l'aurait écrit avec

moins de plaisir s'il ne s'était prêté au cliquetis de termes savoureux et rares.

1. MoniteurUniversel,3juillet 1861.
2. Il me semble,au reste, qu'on en a fort exagérél'importance,commeon l'a l'ait

pour l'article de Tbiers sur Delacroixen 1822.Le Salon de 1861de Gautier, paru
clansle Moniteur,fut immédiatementréimpriméet constitue tout un volume.Si on
veut bien le feuilleter,on constatera que Gautier y consacredes tirades élogieuses,
aussi ou plus importantes, à des artistes médiocresou oubliés.

LES GITANOS, EAU-FORTE
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Les mérites sur lesquels il insiste, par ce jeu, étaient les plus capables de

séduire le public: pittoresque de costume, de décor. Ce sont ceux qui, aux

yeux de Manet comme aux nôtres, ont le moins d'importance. Begardez les

eaux-fortes, le Guitarrerolui-même, les Giianos.Lola de Valence; ce n'est pas

par leur couleur locale extérieure, par tel détail authentique qu'ils nous

attirent et nous retiennent. La force de ces morceaux, c'est qu'ils sont

« empreints de la saveur espagnolela plus forte », selon les termesde Baude-

laire 1. Celle saveur, nous la retrouvons dans des pages dont le pittorescpie

exotique est absent, dans le Buveurd'eau, le Philosophe; elle ne dérive pas

Phot.Durand-IUiel.

LE TORERO

(CollectionWidener,Philadelphie.)

d'un placage d'attributs, de la mise en oeuvre adroite d'une friperie d'atelier.

Elle vient de ces « étonnants parallélismes géométriques », de ces «mysté-

rieuses coïncidences » que notait le poète et qui lui faisaient dire, encore, en

présence des tableaux de Manet: ils « donnent à croire que le génie espagnol

s'est réfugié en France ».

Et voilà l'origine du malentendu entre Manet et ses contemporains. Ils

l'auraient applaudi s'il avait chanté une Espagne d'Opéra-Comique comme

le firent, à partir du Salon de 1863,Worms ou Zamacoïs dont l'art factice

fut vite populaire. Il aurait pu, d'autre part, se contenter d'aimer des peintres

espagnolsen esprit et appliquer, à l'exemplede Courbet,les fortesleçonsd'indé-

pendance et desincérité qu'il puisait dans leur commerce à dessujets cherchés

hors de l'Espagne. Le public déconcerté l'aurait méconnu ou bafoué sang

discerner ses parrains. Mais,par un dernier effort des prestiges romantiques,

1. Baudelaire.L'Artromantique,IV.Peintreset aquafortistes.
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il était épris d'exotisme en même temps qu'il était passionné de vérité : il

célébrait l'Espagne en réincarnant la mentalité des maîtres espagnols. Dès

lors il fut aisé de lui appliquer une tactique dont on s'est souvent armé contre

les novateurs et qui consiste à leur dénier toute originalité et à affecter de

reconnaître, dans les audaces dont on s'offusque, de maladroites redites de

thèmes usés. Ces oeuvres tapageuses, qu'étaient-elles, à tout prendre, sinon

Pliot.Duraud-Huel.

LE VIEUXMUSICIEN

(MuséedeVienne,Autriche.

des « imitations extrêmement lâchées, ignorantes même, parfois plus ou

moins heureuses ou informes de Velasquez et de Goya '. »

De Goya. Nous le savons, Manet graveur fui avait emprunté des procédés

techniques ; mais s'il a avec lui une parenté d'allure, s'il s'est même amusé

à le pasticher, il en différait profondément par l'esprit. Il est au contraire

très près, par les intentions de Velasquez. SiVelasquez est, de tous les maîtres,

celui dont la pensée a été la plus indifférente à tout ce qui n'est pas la

peinture: s'il a été, avant tout, une main magique au service d'un oeil mer-

veilleux, un pur peintre, Manet, le plus souvent, lui ressemble en ce point.

C'est à Velasquez, et non à Goya, que font penser les Gitanos,le Guitarrero,

1. Jules Breton,Nospeintresdu siècle,p. 202.—«,,,pastichesmal raccordésdeVe-

lasquez,de Goya,de Theotocopuliel de bien d'autres »écrivaitencore Iluysmans.



212 GAZETTE DES BEAUX-ARTS

le Gamin, la Petite fille, le Toreromort, le Philosophe, l'Enfanta l'épée,l'Enfant

portant un plateau. Le Christaux Anges,avec Velasquez, évoquerait peut-être
aussi Zurbaran. Il est très vraisemblable qu'Olympia doit sa conception à la

Maja nue comme le Balcon aux Manolas. Mais, ce point de départ accordé,

il y a autant de différenceentre Olympia et la Maja qu'entre la Maja et la Vé-t

nus couchéede Velasquez.

Il y a eu, certainement,

une période, et les estam-

pes en témoignent aussi

bien et plus peut-être que

les peintures, où Manet a

eu la hantise de l'Espagne,

mais, à aucun moment, il

n'y a eu de sa part absorp-

tion ou abdication. Il a

repris la tradition vivante

des maîtres. En se met-

tant à leur école, il leur a

demandé de fortifier les

instincts qu'il sentait en

lui. Il avait un besoin

impérieux de vision et de

traduction directe. Il a

cherché et il a trouvé, chez

les Espagnols, un appui

libérateur. Proust nous le

montre, au Louvre, en-

thousiasmé par les Cava-

liersattribués à Velasquez:

« Ah ! cela, se serait-il

écrié, en laissant échap-

per un soupir de soula-

gement, c'est net. Voilà qui vous dégoûte des ragoûts et des jus. »

Il n'était pas homme à accepter des recettes même venues d'Espagne.

Très différent en cela de Courbet, avec lequel il a par ailleurs tant de velléités

communes, il ne lui suffisait pas, pour ce qu'il avait à dire, d'une science

technique acquise dans la fréquentation des musées '.

Son art a été un perpétuel effort pour fixer sur la toile ou sur le papier la

1. M.BlancheavigoureusementdéfenduManetcontre lereprochedepastichedans

ses ProposdePeintres(T. I. p. 150)et dahsson Manet,p. 22et passim.
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plénitude intégrale et sans mélange de ses sensations visuelles. Pour cette

réalisation qui le tourmentait, il a trouvé, d'abord, des guides chez les Espa-

gnols et, pendant longtemps, il n'a pas imaginé, pour lui, demeilleurs conseil-

lers. Mais, peu à peu, leurs leçons se sont manifestées insuffisantes et il a

rencontré, sur sa route, de nouveaux auxiliaires.

La période espagnole, nous l'avons dit, se termine au lendemain de son voy-

age en Espagne. On peut

imaginer qu'à visiter les

posadas fréquentées par

les guitarreros el à parcou-

rir les roules près desquel-

les campent les gitanos il

aura senti ce qu'il y avait,

tout de même, d'incomplel

et de factice dans ses intui-

tions. On peut dire encore

que, serapprochant encore

davantage de la pensée des

maîtres espagnols, il aura

compris qu'ils l'invitaient

à représenter son pays et

son temps comme ils

avaient été eux-mêmes

l'expression de leur patrie

el de la société où ils vi-

vaient. Mais le choix des

motifs était secondaire

pour Manet et il aurait pu

changer ses thèmes sans

modifier sa technique.

Cette technique, nous le savons, Manet n'y était pas asservi : il la subor-

donnait entièrement à l'expression de sa sensibilité. Les Espagnols l'avaient

aidé à se trouver lui-même, mais, à présent, il ne pouvait plus compter

sur eux. Hanté par un problême qui préoccupait, autour de lui, Courbet,

elles paysagistes, il rêvait de représenter les êtres et les choses dans la vraie

et pleine lumière du jour. ha^Musiqueaux Tuileries, le Déjeunersur l'herbe

attestent ses recherches et, plus encore, quelques-unes de ses eaux-fortes. Ce

problème du plein air, la méditation des Espagnols avait contribué à le po-

ser ; les méthodes espagnoles anciennes étaient impuissantes à le résoudre.

Dès lors il fallait tenter ce que Vetasquez ou Goya auraient certainement

XII.—5ePÉRIODE. 27.
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fait s'ils avaient pu reprendre leur palette : imaginer des formules inédites.

Si ces formules ne surgissaient pas spontanément, il devenait nécessaire de

se confiera de nouveaux guides. Ceux-ci se présentèrent à point nommé. Au

moment où Manet franchit les Pyrénées, il méditait les suggestions que lui

offraient les estampes japonaises. Et c'est pourquoi, par une coïncidence

singulière, mais, à mon sens, la rencontre fut fortuite, au retour de Madrid,

il parut dire adieu à l'Espagne. La trahit-il ? Non pas. 11cessa, presque

complètement, d'en célébrer les spectacles, mais il lui resta fidèle en esprit

s'il continua, par des moyens plus aigus, de travailler à fixer sur la toile,

comme l'avaient voulu les maîtres ibériques, la réalité frémissante.

LÉONROSENTHAL


